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Camille Rousseville
En 1940, les Allemands ont réquisitionné les chalutiers. On a continué la pêche avec le canot de la Gabrielle-Georges. 
En 1942, mon père a fait construire par les Chantiers Allard, l’Union, une chaloupe de huit mètres vingt. 
A bord de l’Union, on naviguait à la rame et à la voile. Puis, en 1943, mon père y a fait installer un moteur. 
Pendant l’Occupation, la pêche était réglementée. Il y avait des heures de sortie et de rentrée. On était en moyenne cinq heures partis. La zone de pêche était limitée à cinq kilomètres environ de la côte. Quand on rentrait au port, on devait déclarer aux Allemands quelle quantité de poisson on avait pêché. 
Ils nous demandaient : « Combien de kilos ? » et on répondait n’importe quoi. Tout le poisson n’était pas débarqué, on en gardait pour la famille. 
Ensuite, le poisson allait à la répartition chez Lemasle. Une partie était achetée par les mareyeurs et l’autre par les Allemands. 
Pendant l’Occupation, j’ai été requis par les Allemands pour travailler aux blockhaus. J’ai travaillé à Colleville / Saint-Laurent et à la Pointe du Hoc. On travaillait en équipe, jour et nuit. On partait pour la semaine, à pied ou à vélo. On logeait à cent dans un baraquement sans sanitaires, de cinquante mètres de long. 
La nourriture se limitait à une gamelle de bouillon avec une feuille de chou, un bout de pain, deux rondelles de saucisson et un tout petit morceau de beurre. En automne, on allait chercher des pommes dans les champs. On était payé 318 francs de l’époque par semaine. 
J’ai été aussi très longtemps à la garde des voies de chemin de fer à Saint-Loup au-moins une fois par semaine. L’été, on devait être sur place à 7 heures et l’hiver à 5 heures jusqu‘au lendemain ma-tin. On était deux équipes de deux : une équipe à l’extérieur à la surveillance et une équipe au repos, à l’intérieur des petites cabanes situées au bord des voies. On changeait d’équipe toutes les trois heures. 
On allait là-bas à pied ou à vélo. Les noms des personnes réquisitionnées pour la garde des voies étaient inscrits sur un tableau …
On était obligé d’y aller, on était otage des Allemands. 
En 1944, le mercredi 7 juin, les Anglais ont libéré Port et le jeudi 8, je travaillais pour eux au déchargement des jerrycans d’essence. On était payé 352 francs par semaine. 
Au Débarquement, une quinzaine de chaloupes et une dizaine de petits bateaux ont été détruits sous les bombardements. L’Union n’était plus en état de naviguer. Elle était à moitié coulée. Un jour, on a réussi à la renflouer et à reboucher les trous tant bien que mal. A la suite de çà, les Anglais nous ont réquisitionnés mon frère Joseph et moi pour emmener en balade des soldats canadiens qui s’étaient battus à Carpiquet et qui avaient besoin de se changer les idées. 



Bernard Lemasson
Nous sommes arrivés à Port en 1942. Mon père venait de prendre sa retraite de gendarme après plus de 25 ans de service. Il avait trouvé une place de garde municipal à Port. On était en pleine Occupation. C’était M. Taussac qui était alors maire de Port. C’était un petit monsieur natif de l’Aveyron et qui avait un petit accent du midi. Il était charmant, on s’est très bien entendu avec lui. Nous habitions au-dessus de la glacière. 
Nous venions de l’extérieur donc nous n’avions pas de connaissances. Mon père était garde municipal et son travail était de faire respecter les règlements de la commune. Il lui arrivait de verbaliser. Donc, il n’était pas toujours bien vu. A Port, beaucoup de gens ont souffert de la pénurie d’alimentation. Lorsque nous avons fait connaissance avec la famille de mon copain Dédé Langlois, nous avons pu avoir un peu de poisson. La famille Langlois avait une petite chaloupe : la Petite Olga.
Tous les chalutiers de Port avaient été réquisitionnés par les Allemands. Il n’y avait plus que deux bateaux qui étaient restés, et qui étaient utilisés par la marine allemande : la Jeanne-Antoine et le Saint Pierre. Ils étaient équipés sur le pont d’un canon anti-aérien. Sur la fin, ils ont fait venir deux bateaux à fond plat pour renforcer la défense anti-aérienne. 
Ma mère allait à Commes dans une ferme chercher du lait. Elle le baratait pour faire un peu de beurre que j’emmenais pour la semaine à Létot. Mon père avait un jardin rue de Bayeux. J’allais lui donner un coup de main de temps en temps. Le jardin nous permettait d’avoir des légumes frais. Pendant l’Occupation, c’était bien utile. La pêche au rocher était permise. J’y allais avec Mme Louisette Langlois. On avait des sacs en toile de jute, on pêchait des moules. Dans le bassin, il n’y avait plus que des chaloupes. La pêche était réglementée. Quand les chaloupes sortaient, il y en avait une avec un Allemand à bord qui surveillait la flottille. Quand les chaloupes rentraient, le poisson partait chez les mareyeurs pour la répartition. 
Les canots de sauvetage des bateaux réquisitionnés par les Allemands étaient restés près des chantiers Allard. On en avait remis deux ou trois à l’eau et avec Dédé Langlois et quelques autres gamins de Port, on allait pêcher dans le bassin des crabes enragés qu’on apportait à la répartition : ça nous faisait des rabiots. 
Un jour Dédé et moi, nous étions tous les deux le long du bassin, quai Baron Gérard et là, il y avait une petite bonne femme qui habitait dans le coin, dans un renfoncement pas loin de la maison de M. Guitton. Elle a traversé la rue, elle s’est approchée du quai pour jeter des bouailles de poisson et la voilà qui tombe dans le bassin. Les Allemands qui se trouvaient à ce moment-là sur leur bateau ont plongé et ont repêché la grand-mère. 
Pendant cette période, on circulait beaucoup à pied ou à vélo. Les voitures étaient rares. Il y avait des contrôles. Vers la fin de l’Occupation, la côte était interdite d’accès. 
J’étais à Bayeux quand le Débarquement a eu lieu. Le mardi matin, j’ai vu une lueur rouge sur la côte avant que le jour se lève. Mme Amfrye, qui était directrice, a renvoyé chez eux tous les pensionnaires sauf ceux qui habitaient sur la côte. Elle ne voulait pas qu’on aille au-devant des combats. Quand on s’est réveillé ça bombardait dur et quand on a vu cette lueur on a pensé qu’on allait devenir orphelins. 
Puis des gens sont passés et nous ont donné des nouvelles rassurantes. Je suis revenu à Port le dimanche d’après, mon père étant très occupé au service d’ordre avec les Anglais, il ne pouvait pas se déplacer. M. Langlois en allant chercher sa fille Thérèse, qui était à l’école chez les Bénédictines, s’est proposé de venir me prendre en passant à Létot. Nous sommes rentrés à vélo. Arrivés au niveau de chez M. Söete, l’assureur, nous avons entendu un drôle de bruit dans le ciel. Les bruits se suivaient. On n’était pas rassuré d’autant plus qu’on était passé près du cadavre d’un Allemand ! Quand nous sommes arrivés à Port, j’ai été estomaqué en voyant la mer remplie de bateaux. Avec la perspective, on ne voyait plus la mer. On avait commencé à installer des pipelines. Il y avait des grands pétroliers au large et des plus petits dans le port. De grands réservoirs avaient été installés pour stocker le pétrole, derrière les chantiers et aussi à côté de la tour Vauban. 
Chaque bateau avait sa « saucisse » pour se protéger de l’aviation allemande. Il ne restait plus grand-chose de la Luftwaffe, mais de temps en temps, il y avait un avion allemand qui venait surtout la nuit ou le soir. Le jour, avec tous les bateaux qui étaient au large, c’était trop risqué. Dans les jours qui ont suivi, les Anglais se sont organisés et il y a eu une DCA terrible. A Port, il n’y a pas eu de gros dégâts mais quelques maisons sur le front de mer ont été sérieusement amochées. 
Notre famille de Bretagne ayant appris le Débarquement, que des villes comme Caen et Saint-Lô avaient été détruites, s’inquiétait de notre situation. Quelques semaines après la percée d’Avranches, deux cousins sont venus en vélo de la région de Saint-Malo et Dinan à Port pour voir si on n’était pas morts. A Escures, ils ont rencontré des convois de chars, de GMC. Il faut dire que le flot d’engins et de matériel était considérable. Ça n’arrêtait pas. 
Derrière chez moi, il y avait une escouade de pompiers anglais de l’Army Fire Service. Je suis allé les voir et on a sympathisé. Je passais mon temps avec eux, je ne posais pas à la maison, je mangeais avec eux. D’ailleurs, je suis resté longtemps en contact avec deux anglais : Fred Lees de Dagenham (banlieue de Londres) et Charlie Turner de Leeds. On se retrouvait avec mon copain Didier Bot qui parlait anglais beaucoup mieux que moi. De temps en temps, des Anglais venaient manger à la maison. Ils avaient de quoi se nourrir mais ça leur faisait plaisir de manger ne serait-ce que des œufs sur le plat ou une omelette. Ça leur changeait des conserves. Par la suite, quand ils ont été mutés à Brouay à côté d’Audrieu, on est allé les voir avec mon père en vélo.
Notes :
Crabes enragés : Crabes verts
​Bouailles de poisson : Entrailles de poisson.
​Saucisse : ballon captif dont le câble de retenue créait un obstacle pour l'aviation ennemie.



Paul Thomines
Pendant l’occupation, il y a eu du barbelé partout. On ne pouvait plus aller sur l’épi, on ne pouvait plus aller sur les digues. Parfois on pouvait aller à la pêche au rocher. Enfin, moi j’étais encore un brin jeune, mais papa y allait. Mais ce n’était pas souvent. Il y a des fois où les Allemands ne voulaient pas. Ça dépendait de comment ils étaient décidés. Ils avaient mis des murs en béton dans toutes les rues. Il y avait je ne sais combien de mètres cube de béton. Nous, on pouvait passer entre les barbelés et les murs pour aller au bout. Mais un camion ne pouvait pas. Une brouette, à la rigueur, aurait pu passer. 
Je me rappelle la journée du Débarquement, enfin la nuit. Papa, comme il était boulanger, il fallait qu’il travaille la nuit et ça ne faisait que de bombarder sur le Bouffay. Il ne faisait que monter et descendre. Il n’avait même pas mis de pain et de pétrin en route parce que ça canardait dur. Et puis, le matin, au point du jour, il ouvre la fenêtre et il me dit : « Il y a une quarantaine de bateaux derrières les jetées ». J’ai dit : « Merde, les Anglais vont venir bombarder. » Parce que je croyais que c’était des bateaux allemands. Mais non, c’était le Débarquement. J’ai regardé par la fenêtre et j’ai vu que c’était plein de bateaux. 
Puis à 6 heures du matin, alors là, ça s’est mis à canarder. Alors on est allé dans la cave à farine, dans la cour. Et juste comme on rentrait dans la cave, il y a un obus qui est tombé sur l’épicerie d’à côté. On est rentré dans la cave. Tous les sacs volaient. Et puis on a attendu là, jusqu’ à 2 heures. A 2 heures, il y a eu l’accalmie. Alors, on est parti et en passant par le Douet, il y avait la mère Richard qui était là, une personne âgée, ils étaient vingt-quatre dans la pièce. On s’est arrêté là puisqu’on connaissait les gens. On n’a pas été plus loin. On a attendu les deux jours, là. C’était le mardi et le mercredi soir. Il paraît qu’il y avait des Anglais dans port. Moi, je ne les ai vu que le jeudi matin. On est allé voir. Ils remontaient la rue des écoles, la rue Nationale, avec les Allemands prisonniers dans le milieu. Alors, pour nous c’était fini. On était bien content de voir les Anglais. Ils prenaient des renseignements. Les tickets ont duré jusqu’à ce que j’aille en place à Bayeux.


Berthe Delain
Les Allemands sont arrivés en quarante et sont restés jusqu’à la fin de la guerre. Après, il y a eu les Anglais. La maison de ma belle-mère, où je vis aujourd’hui a été réquisitionnée par les Allemands. Ils avaient fait une prison dans la pièce de derrière. Ensuite, ce sont les Anglais qui ont vécu là. Sur les murs et la porte de la cave, il y a des mots écrits en anglais. René ne veut pas qu’on repeigne la porte. Il veut la garder comme souvenir. 
Un jour, deux Portais sont partis se promener le soir sur la jetée. Ils avaient oublié le couvre-feu, à 8 ou 9 heures du soir. Leurs pères étaient aux cent coups. Les Allemands les ont gardés toute la nuit, à la taule, en disant qu’il fallait que çà serve d’exemple. Il ne fallait pas s’amuser à trainer le soir. Les Allemands « coffraient » facilement. Un jour l’abbé Bernard avait laissé l’église allumée toute la journée jusqu’au soir. Les allemands n’étaient pas contents. On allait au rocher cueillir des moules. On n’a pas été trop malheureux à Port. On se serrait les coudes. Il n’y a pas eu trop de morts ou de blessés. Faut pas se plaindre. 
Mon mari a été fait prisonnier en 1943. Il était soldat. Il s’est fait prendre avec son corps d’armée. Un cousin avait sauvé un Allemand qui se noyait à Langrunes. On lui a demandé s’il voulait une récompense. Il a répondu qu’il voulait un prisonnier. C’est tombé sur Marcel. Il est rentré au bout de quelques jours. Quand il a passé en Allemagne, il est tombé sur un français qui lui a dit à demi-mot : « si on te tond le cheveu, tu retournes en France, si on ne tond pas, tu restes en Allemagne. Il n’a pas été tondu et il est rentré. Il y a eu aussi deux autres Portais. Quand Mon mari a été fait prisonnier. Je suis restée seule avec René. J’ai tenu la boucherie avec un apprenti tout le temps de la guerre. Ce n’était pas facile d’être seule. Des bouchers de Bayeux me ravitaillaient. Les Allemands m’avaient pris mon frigo pour y mettre leur viande. Alors on l’a partagé pour que je mette aussi la viande que je vendais à la boucherie. Ils allaient et venaient mais je n’ai jamais eu à m’en plaindre. Ils sont restés corrects. C’était pas pareil partout. Un jour que j’allais à Longues-sur-mer livrer de la viande, à vélo avec ma petite remorque, j’ai croisé un Allemand à cheval. Il m’a demandé ce que je portais là. Je lui ai dit que c’était régulier, que j’allais ravitailler. Il m’a dit : ça va. Je montais la côte de Commes à pied. Je mettais ma viande à la maison Briard qui la redonnait aux habitants. Les boucheries des environs étaient toutes fermées. Il n’y avait que moi dans le coin. Après la guerre mon apprenti est parti ouvrir sa boucherie à Longues-sur-Mer. 
Mon frère Joseph s’est marié à la ferme de Neuville, huit jours avant le débarquement. 
Ma sœur Raymonde était maitresse d’école à Notre Dame. Quand elle a entendu le Débarquement, elle est revenue à Port vivre chez mes parents. Ensuite, elle s’est mariée avec Arthur Poitevin à la cathédrale de Bayeux. Avec Marcel, nous sommes allés à la messe en vélo. Arthur s’est fait arrêter par les Allemands. Il n’a pas pu s’enfuir. 
Arthur Poitevin, mon beau-frère participait à la résistance. Il surveillait la côte avec Jojo Poitevin. Il a été pris. Ils sont venus le chercher chez lui. Si ses voisins avaient été là, il aurait pu sauter le mur et s’échapper. 
Le jour du Débarquement nous étions chez nous. On avait loué une petite maison, dans le petit chemin vers la route de Bayeux, pour être plus en sécurité que dans Port. On dormait là-haut et on venait à la boutique pendant la journée. L’après-midi on a mangé dans notre courette à la boucherie. On entendait de loin déjà que çà tonnait. On est rentré chez nous, à la petite maison. Dans la nuit les bruits sont devenus de plus en plus forts. On a traversé la route pour retrouver mes parents. On ne pensait pas que c’était le Débarquement. On a rencontré trois Portais qui revenaient de la garde des voies. Ils ont croisé les Allemands qui s’enfuyaient vers Bayeux. Ils les ont laissé passer. Ils sont ensuite rentrés à Port et ils ont vu le cheval de la commune mort et la petite Raymonde Delain qui était bien blessée. Marcel, mon mari, a reçu un éclat d’obus dans le dos. Ma belle-sœur est allée chercher le docteur Adoux. On n’avait rien pour le soigner. Le docteur lui a recousu la plaie qu’il avait dans le dos avec du fils et une aiguille. Il fallait avoir le cœur bien accroché. 
Au moment du Débarquement, notre maison a été abimée. Nous sommes allés vivre dans une petite maison que nous avions louée, route de Bayeux. Après, nous sommes revenus vivre à la boucherie. La nuit du débarquement entre le 7 et le 8 juin, il y a eu des dégâts, devant les jetées et par les rues derrière. Nous étions à la limite. Par derrière, les maisons ont été démolies sauf la maison à Jean Tabourel. Le bazar lui, n’a pas bougé. Le lendemain les Anglais repartaient. Il restait des tireurs isolés. René s’était appuyé à la barrière qui regardait les troupes s’en aller. Ma belle-sœur a eu la présence d’esprit de le faire coucher à terre, sinon il aurait pris une balle. 
On a logé des Anglais dans l’appartement au-dessus de la boucherie. Ils étaient agréables. Tout le monde était satisfait quand on les a vus repartir. Après, le village a repris son petit courant. La pêche a repris. On a reconstruit des chalutiers de bois. Ils embarquaient de la viande. Tout reprenait son cours normal.



Albert Cavey
Quand les Allemands sont arrivés, j’avais 5 ans et demi. Ils ont réquisitionné tous les bateaux. Il y avait des barbelés au bout de la rue Halley. On n’avait pas le droit d’aller sur le quai. Il y avait le couvre-feu. La patrouille allemande passait dans les rues. Il fallait que toutes les ouvertures soient calfeutrées. Aucune lumière ne devait filtrer. Je me souviens qu’à l’entrée de la maison, il y avait une petite affiche avec tous les noms des occupants de la maison avec leur âge. Si les Allemands venaient à entrer, ils pouvaient contrôler qui était dans la maison. 
Je voyais les avions passer pour aller bombarder l’Allemagne. Il y avait toujours deux ou trois bateaux allemands dans le port qui leur tiraient dessus. 
Pendant la guerre, les marins naviguaient sur des petites embarcations. Ils faisaient le maquereau, le chalut. Ils ne devaient pas s’écarter de plus de 3 milles de la côte. Ils étaient surveillés par les Allemands. Si un bateau s’écartait de trop, une rafale de mitrailleuse le rappelait vite à l’ordre. Le père d’un de mes copains, M. Langlois, avait reçu une balle dans le ventre parce qu’il s’était trop éloigné de la côte. 
Quand les bateaux rentraient au port, les Allemands demandaient quelles quantités de poisson avaient été pêchées. Ensuite, le poisson était transporté chez les mareyeurs, pour la répartition. Les marins arrivaient à débarquer du poisson en cachette. Il y avait pas mal de troc de fait avec les cultivateurs du coin. On échangeait du poisson contre du beurre, de la crème, une volaille, quelques œufs. Pour se nourrir, il y avait les tickets de rationnement. Il était temps que cela se finisse. Les Français n’avaient plus grand-chose à manger. Les Allemands aussi et ils devenaient plus agressifs. 
J’avais neuf ans et demi au moment du Débarquement. Le 6 juin, on est venu chercher mon père, pour savoir comment on allait faire pour évacuer ma grand-mère qui était impotente. Elle vivait chez sa fille juste à côté de notre maison. Tout le monde était de bonne heure dans les rues. Il y avait pas mal de remue-ménage. Les gens disaient : « C’est le Débarquement !». Comme ça pétait de tous les bords, on est restés chez ma tante jusque dans l’après-midi. Deux obus avaient déjà atterri sur la maison. Comme j’étais petit, je m’étais réfugié sous l’évier de la cuisine. Vers 2 heures de l’après-midi, il y a eu une accalmie, on a mis la grand-mère dans une charrette à bras et on a fui du côté de l’église, chez une cousine. Dans le jardin, mon père et mon oncle ont creusé une tranchée qu’ils ont recouverte de fagots de bois. On a passé la nuit dans la tranchée. Ma grand-mère a passé la nuit dans la maison de la cousine. 
Le lendemain, vers 2 heures de l’après-midi, des Anglais s’étaient accotés le long de la tranchée. Ma mère criait : « Ils vont nous faire tuer ! » Ça a duré jusqu’au lendemain vers 2 ou 3 heures de l’après-midi. Les Allemands ont été faits prisonniers. 
J’ai vu des Anglais revenir blessés. L’un d’entre eux avait reçu plusieurs balles dans la cuisse et je voyais son sang qui tombait goutte-à-goutte dans une cuvette en émail blanc. Cela m’avait impressionné. Il avait l’air de ne pas trop souffrir car il fumait tranquillement sa cigarette … Je me souviens que mon père lui avait versé une petite rasade de calva. Dans l’après-midi, je me suis échappé, je suis allé voir la rue Halley. Il y avait eu un début d’incendie dans notre maison, en haut. J’ai appris plus tard que mon frère ayant aperçu de la fumée avait réussi à éteindre le feu. Mais des deux maisons voisines de la nôtre, il ne restait qu’un tas de ruine qui fumait. 
Quand les Anglais et les Américains sont arrivés, c’était la folie. Ça chantait tous les soirs. Il y avait des défilés dans les rues. Nuit et jour, des petits caboteurs débarquaient des jerrycans. Tous les soirs on était envahi par les fumigènes. Port était sous un nuage ! 
Cinq ou six jours après le Débarquement, j’ai embarqué sur la Petite Yvette avec M. Aristide Lécuyer et son fils. Nous étions voisins. Ils m’ont fait signe : 
« Viens-tu ? », « Où allez-vous ? », « A bord du croiseur Georges Leygues ». Je suis monté dans la petite barque et nous voilà en route. Mes parents ne savaient même pas que j’étais parti. Arrivé près la coque du Georges Leygues, on m’a enroulé un bout sous les bras et on m’a hissé sur le bateau. Des marins nous ont fait visiter le bateau. Ils m’ont donné un panier avec du pain blanc et du chocolat. Pendant ce temps, mes parents me cherchaient partout. Mais quand je suis arrivé à la maison avec mon panier bien rempli, je ne me suis pas trop fait disputer. Ma mère qui était économe a ramassé le chocolat. Elle m’en donnait au compte-gouttes. Un jour, elle s’est aperçue que le chocolat avait moisi. On a été obligé de le jeter. 
Dès les premiers jours, la population s’est aussitôt mise à la disposition des Anglais pour débarquer les jerrycans. Avant que Cherbourg ne soit repris aux Allemands, Port a été le port pétrolier des alliés durant un bon mois. Sous la falaise d’aval, il y avait des pompes qui pompaient le pétrole contenu dans des pétroliers qui étaient amarrés au large. 
Il y avait des citernes partout autour de Port. Il y en avait même au Pollet. Des pipe-lines traversaient les rues. Un jour, un camion est rentré dans un pipe-line, c’était en face de l’épicerie de madame Langlois. 
Le pétrole coulait à flots dans la Cour du Centre. Une malheureuse étincelle et tout Port flambait ! 
A la fin de la guerre, les Américains ont ramené des munitions sur l’Epi. Un jour, un camion chargé de plusieurs tonnes de munitions a pris feu. C’est un soldat noir américain qui a pris le volant et qui l’a jeté à la mer. 


Henriette Deschamps
Au Débarquement, on est tous parti à Etréham chez Mme Imbert. A 6 heures du matin, quand on a vu tous les « batias » qui étaient au large, on est parti parce que Port a été bombardé itou. Donc, on est parti sous les bombardements. On est monté par le phare. Il y avait une haie et des Allemands qui étaient couchés, qui étaient cachés. Ils nous faisaient signe qu’ils avaient des grenades. Mais ils ne les ont pas lancées. Mais, ils auraient pu nous lancer ça sur le dos itou. Il y avait un soldat qu’était mort, il fallait passer par-dessus. Mais on n’avait pou. On n’y est pas resté longtemps parce que les Américains sont arrivés. Quand on est revenus, rue Torteron, on a vu qu’il y avait eu du linge volé. Tout le monde partait à la campagne. Il y en a qui ont été tués dans le petit chemin à Cohet. Les gens se mettaient dans les fossés. Les bateaux, ça bombardait dur. Après le Débarquement, il y avait beaucoup de bateaux dans le port. Les Américains nous donnaient du chocolat, des chewing-gums. Ils nous envoyaient ça comme ça. On était heureux. Des gâteaux. On s’empiffrait. Il y en a qui ont eu des boutons. On était tellement contents parce que Port était délivré.


Juliette Mora
Pendant l’occupation, le soir, la ronde des Allemands passait pour le couvre-feu. Un soir, j’étais encore dehors, je balayais ma cour. Un Allemand m’a crié : Raous couche-couche ! J’ai eu très peur. Je suis rentrée très vite dans la maison. On nous donnait des tickets pour le café, le beurre et des bonbons pour les enfants. Il y avait aussi des tickets pour le vin. Je n’aimais pas le vin à cette époque. Je donnais mes tickets à Jésus, le mari de Torine, la marchande de poisson. J’ai appris beaucoup plus tard à boire du vin avec Manuel, en Espagne.
Je me rappelle qu’avec Marie-Rose ont est allée voir les bateaux français rentrer au port. Un couple de portais M. et Mme Gustave Delain, ont été tués dans la rue Nationale. C’était horrible, ils étaient étendus sur le sol dans une mare de sang. Un américain avait été blessé dans la campagne. On est allé le chercher en traversant les champs, on l’a allongé sur la table de la salle à manger de Mme Thin. Il avait le bras arraché par un obus. Le docteur Adoux qui est venu le soigner. Je tenais la cuvette. C’était difficilement supportable. 
Et puis, à mesure que les Américains avançaient à l’intérieur des terres, ils abandonnaient, dans un grand trou qu’ils avaient creusé dans la terre, différentes choses qui les encombraient dans leur marche ; des boites de conserve, de la farine, avec laquelle on faisait de la soupe, des chaussures, des vêtements. On récupérait toutes ces choses car on manquait de tout. On appelait ça : le trou à caca.


Manuel Mora
La nuit du débarquement j’étais dans les bras de Juliette. Le matin, je suis allé retrouver mes copains pour travailler à Longues-sur-Mer, au blockhaus. Les Allemands m’avaient réquisitionné pour participer à sa construction. Oh, ce n’étaient pas des jeunes, c’étaient des soldats assez âgés qui dirigeaient les travaux. On entendait Boum-Boum çà pétait de tous les côtés, vers Bayeux, Villers Bocage, Carpiquet... 
Juliette est allée se réfugier avec Marcel dans la cave des épiciers, M. et Mme Thin avec les voisins, Torine, Jeannette Hélie, Juliette Matelot. 


Nicole Tabourel
Papa, lui, a connu la seconde guerre. Il était conducteur dans le 503ème régiment de chars de combat au Maroc. Après je ne sais pas. Nous habitions rue Lefournier, au bout de la rue, c’était un café-épicerie. Pendant la guerre, les Allemands ont construit le mur de l’Atlantique sur toute la côte. Ce mur était très haut. Il mesurait deux mètres au moins, sur plus d’un mètre de large. Il y en avait un qui bouchait la rue du Nord et, dans notre rue, il se trouvait à peu près à un mètre cinquante de la maison. En 1945, les Anglais décident d’abattre les murs afin de faciliter le passage des camions qui servaient à ravitailler en essence les Anglais et les Américains. Malheureusement, notre maison est partie avec le mur. Mes parents ont tout perdu. Elle fut la seule à tomber à Port. 
Je pense que c’est après l’accident de notre maison que nous avons habité quelques temps chez monsieur René Langlois. Son épicerie se tenait à l’endroit où est le Vauban. Nous, nous habitions juste à côté, au début de la rue de la mer. Un jour, un camion a pris le virage trop court. Il est monté sur le pipeline qui a éclaté. Il y avait de l’essence plein les rues, les caves. La grosse peur a été d’empêcher madame Langlois de sortir avec sa bougie, ce qu’elle faisait habituellement. Tout c’est bien passé car nous aurions pu tous sauter. 
Papa n’a jamais baissé les bras. Il a construit un baraquement à l’endroit où était notre maison, puis un deuxième où se trouve maintenant « Copeport » puis ensuite la Rotonde. 


Jean Lorillu
La boutique de mes parents était à cent mètres de la gare d’Avranches. En 1942, des trains en partance pour l’Allemagne s’y arrêtaient, avec des passagers pour le STO, « service du travail obligatoire ». Mon père en était exempté, car il avait trois enfants, mes deux sœurs et moi. Il allait sur le quai de la gare dire aux jeunes qui partaient : “ Sauvez-vous ... Là-bas, il y a un passage dans le grillage, vous ne savez pas ce qu’il va vous arriver... Ils vont vous forcer à travailler... Il ne faut pas y aller”… Il a ainsi été repéré par les Allemands et appris qu’il était inscrit sur une liste à la mairie d’Avranches ! 
Au printemps 1944, nous déménageons pour une épicerie-café à Sourdeval-la-Barre, entre Vire et Mortain. Des gendarmes allemands venaient souvent contrôler le café-épicerie. On les appelait les « colliers de chiens » parce qu’ils portaient une grande plaque de fer tenue par une chaine autour du cou « Feldgendarmerie ». Ils me prenaient dans leurs bras pour s’amuser. C’était l’occupation (la cohabitation contrainte et forcée avec les Français) Ils étaient là depuis quatre ans. C’étaient pour la plupart des pères de familles. 
Mon père avait fait des travaux et repeint le magasin et la façade lui-même. En août 1944, pendant la bataille de Mortain, qui a duré 9 jours, la vitrine a été arrachée par un char « Tigre » Allemand. Les américains et les allemands s’opposaient pour la prise du site de Mortain dominant la route menant du Cotentin à la Bretagne. Nous avons été pris plusieurs jours dans cette tourmente ! 
Un jour dans le jardin ou je me trouvais avec mon père, et j’ai entendu des avions. Je suis monté sur un petit mur, et vu deux avions « double queues » P 38 Anglais venir sur moi et ont tiré sur un convoi de camions Allemands à plus de 2 kilomètres. J’ai eu très peur, et attrapé la jaunisse. 
Les allemands ont fait évacuer le bourg. Presque tout le monde est parti. Tout a été massacré par les bombardements de nuit, 1200 bombes a-t-on dit, cependant il y a eu 90 victimes qui étaient restées chez elles. Sourdeval avait en son centre un grand carrefour stratégique sur la route sud-nord. Les alliés démolissaient ces carrefours pour retarder la remontée des troupes et blindés Allemands vers les plages du débarquement. 
Je me souviens très bien de l’arrivée des Américains en août 1944. J’ai entendu la bagarre de bien près. On a été bombardé, obligé de quitter la ville pour nous réfugier à la campagne dans une ferme pendant plusieurs jours. Puis les Allemands nous ont fait déguerpir. 
Mes parents ont chargé ce qu’ils pouvaient dans des charrettes, et nous sommes partis en « exode » avec d’autres réfugiés du secteur jusqu’à Bellou-en-Houlme dans l’Orne à 50 kms. 
Nous avons marché pendant deux jours en dormant la nuit dans une grange, dans le foin ! Pendant l’exode, j’étais malade, couché sur le haut d’une charrette avec ma sœur Rolande souffrante elle aussi et manque de chance, un convoi allemand non loin de nous a été mitraillé par des avions anglais ou américains. La guerre faisait rage, et ils tiraient sur tout. Il y a eu beaucoup de frayeurs ! 
Nous sommes arrivés à Bellou-en-Houlme dans une petite ferme et mon père avec d’autres réfugiés se sont employés à mettre des draps sur le toit des maisons pour indiquer qu’il y avait des civils et des blessés. La nuit était lugubre, nous entendions, sans arrêt, les tirs et les bombardements proches. Je me souviens de deux jeunes allemands en déroute arrivés à la ferme, un midi, en portant un blessé, vite allongé dans une pièce pour être soigné. Les vêtements des soldats étaient déchirés. Les fermiers leur ont donné à manger, des femmes ont recousu leurs pantalons. Très vite, ils se sont enfuis en courant dans la direction donnée par le fermier. Ils avaient fait à peine 100 mètres lorsque deux américains en jeep arrivent dans la cour et les ont aperçus, Ils ont vite pris appuis sur le puits au centre de la cour, et les ont abattus alors qu’ils sautaient par-dessus une barrière. J’avais six ans. J’ai assisté à la scène debout sur le pas de la porte, où les adultes sidérés par la rapidité de l’action, n’ont pas pensé aux quelques enfants présents. Les deux américains sont allés ensuite les chercher, ils étaient gravement blessés et gémissaient, ils ont récupéré l’autre blessé, puis reparti très vite. Cela a été marquant pour moi, mais on est jeune on oublie vite. 
Avec l’arrivée très attendue des Américains par un bel été, c’était une nouvelle ambiance. Du haut des chars, Ils nous envoyaient des rouleaux de bonbons acidulés, des chewing-gums rouges et du chocolat, on ne connaissait pas. Pour nous les enfants, ces grands soldats étaient des seigneurs. Ils roulaient très vite avec leurs jeeps et leurs camions G.M.C. Puis, ils ont poursuivi leurs combats et laissé derrière eux les ruines. De retour à Sourdeval, au milieu des ruines, mon père et son voisin boulanger ont reconstruit leurs boutiques avec des matériaux récupérés. Malheureusement ensuite l’hiver 44-45 a été très froid, avec beaucoup de neige. La vie était difficile dans ces constructions précaires. 
Deux années ont passé, en 1947, contraints de quitter les lieux pour cause de la reconstruction, mes parents se sont installés à Littry la Mine après y avoir loué un hôtel restaurant. Mon père continuait à faire ses tournées de poisson dans les campagnes. Il venait s’approvisionner chez les mareyeurs Lemasle et Enguerrand à Port-en-Bessin. 
Tout près une petite épicerie était à vendre et c’est ainsi que nous sommes venus y habiter en 1948. 

